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Lettres  écrites  par  Goujon  à sa  famille 
depuis  le  jour  de  son  arrestation  jusqu\ 
la  veille  de  sa  mort . 
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UBUTi. 
Premier  prairial  j æh  y. 


A S A FEMME. 


Ma  chère  bien  aimée  , je  suis  arrêté  et  dans  ce  moment  au  comité 
de  sûreté  générale.  Je  suis  innocent.  Si  jepouvois  périr  pour  ma  patrie, 
sois  calme  et  paisible.  Nous  partons,  mon  amie,  on  air  que  les  voi- 
tures sont  prêtes  ; je  ne  sais  pour  quel  endroit.  A:  i e u , embrasse  notre 
enfant , éleve-le  dans  mon  souvenir.  Ma  mère  je  te  salue  et  t’embrasse. 
Ma  soeur  et  mon  frère  ne  m’oubliez  point;  que  vos  pensées  soient  pour 
la  liberté  et  l’égalité  ; et  pour  moi  , dont  le  cœur  , vous  le  savez  est 
exempt  de  remords  et  de  crime.  Vivez  en  paix  et  en  union  tous  en- 
semble. Ma  femme  aie  du  courage  ; ayez  en  tous  comme  il  convient 
a des  républicains.  Adieu. 


Ma  chère  bien  aimée,  nous  voici  en  route;  nous  sommes  actuellement 
à Dreux:  il  paroît  que  nous  allons  au  château  du  Taureau.  Vois  un  peu 
au  comité,  et  fais  ce  qui  s©:  a nécessaire  pour  m’envoyer  quelques 
chemises  , mon  pantalon,  etc.  Je  désirerais  bien  aussi  que  tu  me  hs 
passer  quelqu’argent , car  je  n’en  avois  pas  dans  mon  porte-feuille,  au 
moment  de  mon  départ.  Adieu  , ma  bonne  amie  , je  ne  puis  t’en  dire 
d’avantage  , embrasse  notre  enfant  pour  nous  deux,  embrasse  aussi 
maman , ma  sœur  et  mes  frères,  la  bonne  Jeanne  et  Marianne  et 
tous  ceux  qui  nous  aiment.  Vivez  en  paix  et  en  bonne  Union  , vous 
sr  avez  que  c’est  la  plus  do  uce  joie  que  vous  puissiez  donner  à mon  ame 
oois  courageuse  , et  ne  te  laisse  point  abattre  par  la  douleur:  mes 
maux  sont  le  prix  de  l’amour  constant  que  j’ai  toujours  ressenti  pom- 
ma patrie,  il  ne  tant  point  les  regretter.  Conserve  donc  le  caractère 
dune  mère  et  d une  épousé  républicaine.  Adieu,  ma  bien  aimée 


Dreux  , z prairial. 


instruits  mon  enfant  dans  mon  souvenir  ; ne  le  gâte  pas  , et  ne  souffre 
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pas  qu’on  le  gâte,  n’oublies  pas  les  préceptes  que  nous  ayons  suivis 
et  prépares-le  dès  l’enfance  à être  homme  et  citoyen.  Je  vous  embrasse 
tous;  soyez  calmes  et  tranquilles  , je  vous  le  recommande  : ce  n’est 
point  à nous  victimes  innocentes  des  factions  de  ressentir  les  peinei 
et  Jes  chagrins  qu’elles  produisent.  Adieu. 


A Langamerie  entre  Falaise  et  Caen}  4 prairial. 

Ma  chère  bonne  amie  , voila  notre  route  un  peu  plus  avancée,  je 
me  porte  bien  et  conserve  la  sérénité  dans  mon  ame  ; il  ne  ma 
manque  qu’une  chose  , c’est  d’avoir  quelque  connoissance  de  votre 
position  à tous,  mes  bons  amis.  Calmez  vos  peines,  elles  sont  le  seul 
sujet  de  tristesse  que  je  conduise  avec  moi.  Mais  je  n’aurai  point  cette 
satisfaction  avant  quelque  temps  encore.  Il  faut  d’abord  que  je  sois 
rendu  à ma  destination.  Eh  bien!  j’attendrai  patiemment  cet  instant 
désiré;  conservez-vous  de  même  , mes  amis,  levez-vous  courageuse- 
ment contre  la  mauvaise  fortune;  elle  intimide  et  flét  ir  les  cœurs 
lâches  ou  coupables',  mais  elle  élève  i’ame  de  -celui  qui  souffre  pour 
la  justice  et  la  vérité.  Rangez  toutes  vos  'affaires  avec  ordre,  comme 
si  j’étois  près  de  vous.  Souvenez>-vous  de  votre  ami,  vous  serez  sans 
cesse  présents  à sa  pensée.  Le  général  qui  est  chargé  de  notre  trans- 
fèrement nous  a dit  qu’il  nous  ferott  remettre  à enaoun  ce  qui  nous 
seroit  nécessaire  provisoirement;  ainsi  ne  m’envoyez  rien  que  je  ne 
vous  écrive  clii  château  du  Taureau  , ce  que  je  ferai  .îussi-tôt  que  j’y 
serai  arrivé.  Je  recommande  à tous  et  particulièrement  a mon  frère  , 
la  prudence.  Il  faut  qu’il  me  remplace  près  de  vous,  et  qu’il  veille 
sur  votre  bonheur  et  sur  vdtre  tianquidité  , comme  je  le  faisdis  moi- 
même.  Ma  bonne  mère  , veille  sur  tous  , et  fortifie  les  courages  qui 
pourroient  s’abhatre.  Montre -leur  à lutter  arec  l’ adversité  : "je  te  le 
recommande  sur-tout  à toi,  iria  chère  bien  aimée,  ne  t’abandonne 
*1  aucun  sentiment  qui  puisse  nuire  à ta  sautée  , elle  est  nécessaire 

notre  enfant;  prends-garde  que  ton  lait  ne  s’altère  et  11e  nuise  a.  sjt 
santé,  ce  seroit  un  grand  chagrin  pour  moi  : conserve  - lui  sa  mère 
puisque  son  père  iui  est  enlevé  ; prends  soin  dele  toujours  laver  exac- 
tement à l’eau  froide  , qu’il  promène  et  toi  aussi  tous  les  jouis. 
Sur-tout  que  l’on  prentie  garde  de  ne  point  exciter  ses  passions,  sa 
colère  , ses  cris;  plus  il  va  avancer  , plus  ces  petits  soirs  sont  essen- 
tiels au  développement  heureux  de  son  caractère.  Conservons-lui  4e 
plus  long  - temps  possible  la  pureté  de  la  nature.  Fais  pour  moi  et 
pour  toi , chère  amie,  il  faut  que  tu  supportes  ce  double  fardeau , 
aussi  long-temps  que  des  méchants  me  tiendront  réparé  de  toi.  Il  est 
une  chose  dont  il  m’est  bien  pénible  d’être  privé  : c’est  de  ton  portrait. 
Je  l’ai  malheureusement  laissé  à la  maison  ; cependant  ne  me  l’envoie 
pas  , que  je  n’aie  trouvé  une  occasion  sure  ; je  11e  veux  point  risquer 
qu’il  soit,  perdu  ou  abymé , et  puis  je  n’ai  pas  besoin  de  cela  pour 
conserver  ton  souvenir;  épouse  et  mère  tendre  , tu  vivras  dans  mon 
cœur  aussi  long-temps  qu’il  y restera  quelques  tràces  deS  douces  et 
tendres  impressions  de  la- nature  ; aussi  long-temps  que  les  pensées 
de  la  vertu  embraseront  mon  ame  et  soutiendront  mon  courage. 

Chère  amie , ne  sois  point  inquiète  sur  mon  sort,  notre  yoyage  a été 


fort  heureux  et  tranqnille  jusqu’à  ee  moment.  Dans  le  premier  instant 
nous  n’avons  pas  été  bien  , mais  aujourd’hui  nous  n ayons  qu  a doue 
louer  de  la  manière  dont  ceux  quli  sont  chargés  de  noqs  esco  ter,  se 
conduisent  avec  nous.  Vas,  mon  amie  , console-toi,  et  prends  courage; 
il  est  un  soutien  que  nos  persécuteurs  ne  sçaurôient  jne  ravii  qu  avec 
la  vie  ,\c’est  cette  ame  indépendante  et  pure  qui  témoigne  plus 
hautement  que  toutes  leurs  viles  calomnies  , de  mon  innocence  et  de 
mon  invaiiable  attachement  à Ja  justice  et  a la  vérité.  Des  méchants 
peuvent  prononcer  ma  proscription,  des  hommes  trompés  y applaudi), 
mais  toujours  , bien  aimée  , tu  pourras  te  glorifier  de  ton  époux  ; sois 
en  sure,  il  ne  fera  rien  d’indigne  d’un  citoyen  , rien  cl’mdigne  de 
la  liberté  pour  laquelle- il  nous  faut  vivre  et  mourir;  et  ia  patrie  me 
comptera  toujours  parmi  ses  dévoués  enlans.  Adieu,  chere  amie,  adieu 
je  tembrasse  et  je  taime.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  tous;  tenez-vous 
unis  entre  vous  , vivez  comme  vous  avez  vécu  dans  la  retraite  ; évitez 
les  nouvelles  connoissances,  et  craignez  que  des. médians  ne  cheidhent 
à se  glisser  au  milieu  de  vous,  pour  vous  espionner  et  vous  causer 
de  nouvelles  peines.  Adieu  encore , chère  amie  , je  t’aime  , tu  le 
scais,  je  te  le  redirois  mille  fois,  mais  mes  paroles  s’envolent  avant 
d’arriver  jusqu’à  toi.  L’injustice  des  hommes  nous  sépare  ; que  nos 
cœurs  demeurent  unis  jusqu’àu  tombeau.  Embrasses  mon  p£tit 
Philarete  pour  moi,  prends-en  toujours  bien  soin.  Adieu.  TL  on  ami. 


Morlaix  j 9 prairial. 

Me  voila  , ma  chère  amie  , au  bout  de  ma  route  ; cette  nuit  même 
*ous  devons  nous  rendre  au  château  du  Taureau  qui  11  est  ciojgne  c c 
cette  commune  que  de  trois  lieues.  Ainsi  tu  pourras  m’envoyer  quel- 
ques letttes  à cette  adresse  ; nous  verrons  si  elles  me  parviennent. 
Il  est  grand  temps  , je  vous  assure  , nies  amis  , que  je  reçoive 
quelques  nouvelles  de  vous , mon  cœur  abreuvé  d’amertume  depuis 
dix  jours  est  dévoré  du  besoin  de  savoir  si  vous  êtes  tous  bien  por- 
tants. Mon  frère,  que  j’aie  de  ses  nouvelles,  qu’il  soit  prudent:  nos 
coeurs  s’entendent  ; que  je  sache  qu’il  se  porte  bien  , et  cela  me 
suffit.  Et  toi  bien  aimée  de  mon  coeur,  et  maman  et  notre  entant  , 
et  vous  tous  mes  amis,  liàtez-vous  de  me  tirer  de  peine  en  me  par- 
lant de  vous.  Quant  à moi,  n’ayez  pas  d’inquiet aae  ,.  ma  snpre 
est  fort  bonne,  tous  les  dangers  de  la  route  sont  passes;  je  suis  en 
prison,  mais  le  courage  de  la  liberté,  la  sécurité  a*  une  conscience 
sans  reproche  m’y  accompagnent.  C’est  pour  la  cause  la  puts  elle;  e 
aux  âmes  généreuses,  c’est  pour  la  patrie  et  en  son  nom. que  je 
suis  séuaré  de  toi , chère  bien  aimée,  de  vous  tous  , mes  amis.  Que 
notre  cour  ge  croisse  avec  les  orages,  et  que  nos  âmes  ne  soient 
pas  abattues  par  cts  tour  mens  dont  la  cause  sera  toujours  honora  me 

aux  veux  des  vrais  amis  de  la  justice O ! liberté  , tes.  peu. s 

sont  grands  , mais  ils  réjouissent  le  coeur  de  tes  enlans  : puisses  ta 
salutaire  énergie  ne  me  jamais  abandonner'. 

Adieu  , ma  chère  amie,  je  f embrasse  ainsi  que  maman  , ma  soeur 
et  Phiiarete  ; soigne-toi  poyr  lui , chère  amie  de  mon  cpeur,  pro- 
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raène-tci.  Sur  - tout  redoute  tous  ceux  qui  pourroient  même  en  te 
portant  de  mes  nouvelles  , chercher  à espionner  vos  pensées  et  vos 
actions.  Vous  ne  laites  rien  de  mal,  j’en  suis  sur,  néanmoins  il  est 
juste  de  se  défier  ue  ceux  qui  cherchent  notre  ruine.  Adieu,  je  ne 
sentis ' jamais  comme  je  t’aime',  qu’alors  que  je  ne  puis  ni  te  voir, 
ni  t’embrasse-  , ni  te  presser  sur  mon  tendre  coeur.  O !mon  amie, 
que  cette  séparation  est  pénible.  Adieu,  je  suis  pour/ la  vie  ton  ami 
srneère  et  tendre  époux. 

Je  suis  actuellement  au  château  du  Taureau  , chère  amie;  je  suis 
loin  de  toi,  je  t’aime  du  fond  de  mon  cœur. 


Au  château  du  Taureau  , zo  prairial. 

Ma  chère  bonne  amie  , le  gendarme  de  la  convention  qui  se 
charge  de  cette  lettré  est  un  brave  citoyen  qui  nous  a amenés  ici  , 
et  nous  a témoigné  toute  L’alfectiou  qui  convient  à des  vrais  patriotes. 
Il  te  pourra  rendre  compte  et  ce  notre  route  al  de  la  n dure  du  lieu 
où  nous  sommes  reeg  -és.  Patience  , amie  de  mon  cœur,  je  ne 
cesserai  pas  un  instant  de  te  chérir  , mais  cherche  tous  les  moyens  de 
me  faire  savoir  de  tes  nouvelles  , de  celles  de  Philarete,  de  maman  , 
de  vous  tous  ; que  je  sache  ou  et  comment  tu  existes  ; cela  est  néces- 
saire à mon ’coeiir.  Auieu  , je  t’embrasse  et  t’aime. 


A SON  PÈRE  ET  AMI  C. 

Je  me  rem  s à Paris  pour  y être  jugé  par  une-  commission  milî- 
ta’re.  Quoique  je  h’ aie  été  entendu  ni  pour  être  accusé  , ni  pour  être 
arrêta  , n’importe  , si  pour  juger  on  ne  suit  pas  cette  même  mari  lie 
a'rcioe  \ cruelle,  on  sera  bien  forcé  de  recoin. oiîre  mon  innocence... 
Quoiqu’il  arrive  , je  te  prie  , cher  père  et  ami , de  te  souvenir  que 
je  suis  ioiit-d-tait  innocent  , que  je.  ri’ai  aucune  mauvaise  action , ni 
liaison  à me  reprocher  , que  je  n’ai  jamais  été.  d’aucun  parti , d’au- 
cune faction . que  ce  que  j’ai  dit  a toujours  été  cLe  bonne-foi , et  parce 
qiVe  je  l’ai  cru  bon  ei  utile  à là  majorité  des  citoyens.  J'ai  toujours 
été  humain  et  juste  , et  n’ai  fait  de  mal  à personne  , et  j’en  puis  rap- 
porter'une  preuve  qui  me  sembLe  puissante',  c’est  que  malgré  l’ordre 
actuel  des  choses , malgré  l’état  de  malheur  et  d’abaissement  où  la 
méehancheté  des  hommes  m’a  injustement  placé  , et  quoique  j’aie 
rempli  bien  des  fonctions  importantes  , ii  ne  s’est  encore  élevé  contre 
jnoi  'aucune  dénonciation,  ni  réclamation. 

Je  te  rii  ce!  , non  pour  toi  , tu  connois  mon  coeur  incapabe 
d’artifice  , ni  de  méchancheté  , mais  je  te  le  dis  pour  mes  conci- 
toyens , devant  lesquels  la  consolation  de  use  justifier  m’est  inter- 
clitè  ; pour  mon  enfant  iront  le  coeur  à mesure  qu’il  grandira  aura 
besoin  de. consolation  sur  le  sort  de  son  père.  Que  mon  exemple  lui 
soit  uiiie  , et  qu’il  ne  se  mêle  j cm  ai  s du  gouvernement  des  hommes. 
Ceux  qui  sont  puissants  , sont  trop  corrompus  ; il  faut  nécessairement 
que  celui  qni  n’est  pas  leur,  complice  3 soit  leur  victime , comme  je 


süis  aujourd’hui....  Ce  chèr  enfant  , je  ne  le  reverrai  plus  sani 
doute  > non  plus  que  sa  mère  qui , aux  termes  des  déc  ets , doit  être 
sortie  de  Paris.  J_e  te  la  recommande  , je  te  recommande  aussi  ma 
Jnère,  ma  soeur  , mon  frère  < tous  ceux  que  j’aime.  Je  ne  puis' té 
léguer  que  aes  malheureux  a aider,  à consoler.  Je  le  fais  néanmoins 
avec  confiance , ét 'c’est  un  véritable  adoucissement  que  je  trouve  à 
mes  maux-,  de  ce  que  tu  leur  reste  après  qu’-iis  ,ne  m’ont  pins.  J’ai 
ccut  plusieurs  lettres  a nia  ieînme^  sans  doute  elles  ne  lui  seront; 

Pas-  pauvenues.  Âuj ourd’hui  je  ne  sais  où  il?  sônt  les  uiis  ni  les 
autres  , ni  oii  je  pourrai  leur  écrive.  Je  ne  le  ferai  donc  pas.  Je  déposé 
toutes  mes  p,ensees  en  toi  ; -je  dépose  en  toi  mes  adieux  à ceux  que 
3 a^me  •>  t!l  les  leiir  transmettras.  — - Pauvre  Lise  $ tu  méritons  un 
sort  plus  heureux mais  je  ne  l’ai  pas  pu  ; pretis  soin  de  notre 
enfant  : vends- :e  juste  et  l>ou  ; quant  à moi  je  mourrai  !ë  coeur  jaleiii 
<le  toi...  Ma  niere  tu  es  bien  a plaindre  !.;.  Et  mob  ami  et  ma  soeur, 
et  ces  panviës  enfans  !..  Consolez-vous  tous  par  cette  pensée  généreuse 
«que  je  meurs  victime  de  mon  amour  pour  la  liberté , et  le  bonheur  dé 
mes  concitoyens  ;_qaé  je  suis  innocent,  et  que  les  hommes  hono- 
reront ma  memoiip...  Adieu  , tout  ce  que  j’aime  y souvenez-vous 
de  moi , mais  qt^e  ce  souvenir  demeure  eu  vous-mêmes,  je  ne  yeux 
point  que  ma  jnemo;re  tvoùblp  la  société  , ni  demeurer  avec  amer- 
tume ‘luns  le  coeur  des  miens.  yAdieu  , je  vous  aime  tous  beaucoup ^ 
vous  le  savez  , j’aiuois  donné  mon  sang  et  ma  vie  pour  votre  bon- 
heur , mais  ils  appartenoieut  d’abord  à la  patrie  et  à moA*  devoir; 
'Aoien  , soutenez  votre  courage  , ét  ne  tombez  point  dans  cet  abat* 
îement  qui  ne  convient  qu’aux  parents  des  coupables  ; car  je  ne  me 
suis  point  écarté  des  sëutiers  périlleux  de  la  justice  , et  mon  sour 
venir  iie  peut  avoir  rien  quë  d’honorable...  Le  dernier  àdieu  esS 
pénible  à prononcer  lorsqu’on  aime  tant  ; cependant  i!  le  faut  dire* 
Adieu  donc  , je  suis  affligé'  de  n’avoir  , ni  le  temps,  ni  les, moyens 
d’écrire  les  preuves  de  mon  innocence  contenues  dans  le  ^narré  dë  X 
ina  conduite.  J’aürois  été  l)ien  aisé7  que  ce  tableau  eut  pù  êtrè 
mis  sous  les  yeux  de  mes  concitoyens. 

J’aurois  écrit  à mon  frère  Tissot , si  j’eusse  été  instruit  cîe  sort 
sort  ; je  lui  recommandé  et  à ceux  de  mes  amis  qui  me  survivront  1 
ma  justification  aux  yeux  de  la  postérité.  Périssent  tous  les  tyrans! 


Paris j tnaisoA  des  Quatre  -JSJationsi. 


À SA  PE  aï  ME. 

Ma  chère  bonne  amie , me  voilà  revenu  dans  le  même  lîëw  qti* 
tu  habites  ; prend?  patience  et  courage  , l’innocent  obtiendra  sans 
doute  justice.  Tu  pourrais  voir  quelques-uns  de  mes  collègues  , il* 
pourroient  te  dire  si  quelqu’un  de  vous  obtiendroit  là  permission 
de  me  voir.  J’aürois  bien  delà  joie  à embrasser  mon  pauvre  peîie 
enfant:  Je  te  prie  de  m’envoyer  quelques  effets;  Dis  - moi  aussi  si 
vous  vous  portez  bien  depuis  que  je  ne  vous  ai  vus.  Sois  tranquille 
sur  mon  sort,  je  fus  toujours  étranger  à toute  intrigue,  et  je  n’ai 
jamais  parlé  que  dans  la  pùreté  de  mon  coenr  Je  t’embrassé  eî 
t’aime  ainsi  que  maman  , ma  soeur , son  mari , les  petits,  les  bo»*ss 


( <5  ) 

fettotiS  nos  amis.  Adieu,  bien  aimée,  je  te  recommande  la  dç>uçeur^ 
la  prudence  , et  lé  courage'  dans  nos  malheurs.  N’oublies  jamais  ton! 
tendre  ami. 

. . ... S 

Taris , maison  des  Quatre-Nations. 

Chere  biep  aimée  , je  t’aime  et  te  remercie.  Oh  ! vous  ayez  tous 
yendu  quelque  joie  à mon  coeur  pauvre  enfant  , je  l’ai  embrassé  et 
pour  lui  et  pour  toi.  Je  t’en  prie  , chère  amie , ménagé  ta  santé  pour 
lui,  nourris  dans  ton  coeur  le  souvenir  de  ma  tendre  affection  quel- 
que soit  le  sort  qui  m’attend  , tu  demeureras  la  bien  aimées  de  mon 
coeur  jusqu’à  mon  dernier  soupir.  Que  ne  puis-je  te  voir  tin  instant  ? 
Maman  , m,a  soeur  , je  les  remercie , je  les  aime.  Adieu  , je  te  renvoie. 
jPhilarete.  Je  suis  bien  près  de  vous,  et  ne  puis  vous  presser  sur  mon 
coeur  !...  O ma  mère  , ma  femme  , nia  soeur!  ..  Adieu. 

Tu  mas  promis  ton  portrait. 

■ V ’ . a 


Taris , maison  des  Quatre -Nations 

La  commission  vient,  de  décider  que  ie  pourroïs  communiquer  avec 
sna  famille,  une  personne  à,  la  fois  seulement , en  présence  du  con- 
cierge. Que  quelqu’un  vienne  me  voir.  Mes  bons  amis  , mon  coeuy. 
«st  tout  entier  à vous.  L’amitfé  reste  seule  en  mon  coeur.  Adieu. 


i 

Taris, , mdison  des  Quatre -Nations » 

A SA  MÈRE. 

Chère  maman,  chers  amis  , je  vous  chéris  et  vous  aime,  comme 
Je  le  dois  : je  porte  en  mon  coeur  tous  vos  efforts.  J(ai  reçu  ce  que 
^ous  m’avez  envoyé  , mais  la  matinée  est  déjà  passée  , et  je  n’ai  point 
entendu  parler  de  vous , ceW  m’inquiète.  Vous  seroit  - il  arrivé*  qtfelr 
que  chose  l Je  vous  x-ecommande  la  prudence.  Ne  faites  rien  qui 
puisse  exaspérer  les  passions , ni  vous  compromettre.  Les  passions  sont 
nos  plus  grands  ennemis.  La  justice  , la  raison  , la  vérité  doivent  nous 
sauver.  Ce  que  j’ai  vu  est  bien.  M6n  frère  a dit  ce  que  j’ai  pensé.  Ci- 
joint  copie  a’une  lettre  que  j’ai  cru  devoir  écrire  à Lanjuinais  ce  matin. 
Vous  l’approuverez  sans  doute.  Je  ne  savois  à qui  écrire.  Je  renverrai 
ilécrit  que  Tissot  m’a  fait  passer  , s’il  en  a besoin.  Je  suis  inquiet,  j’ai 
bien  besoin  de  savoir  de  vos  nouvelles.  La  matinée  m’a  paru  très- 


, (2  ) Nous  fîmes  paraître  plusieurs  écrits  pendant  son  arrestanion  ‘ 
mais  nous  réclamions  vainement  les  principes  sacrés  de  la  Justice  9 
et  l’exécution  des  lois  j indignement,  violées  par  l’institution  d’une 
commission  militaire  3 pour  j uger  des  représctitans  du  peuple. . . Le 
arime  , la  lâcheté  3 avaient  proji»ncé  l’arrêt  di  mort' de  Soujoii  es. 
ses  malheureux  collègues*.  i 


C 7 ) 

longue*.  Avez  -tous  eu  une  lettre  écrite  de  la  route,  a l*adr«Jtte  d« 
mon  beau -.père".  Il  y avoir  quelque  chose  d’inséré  , un  hymne.  Cela 
est  il  garder  pour  l'avenir.  Si  laliberîé  nous  immole  , que.  mémoire 
reste  de  nous.  Et  avant  cë  moment  , s’il  paroit  inévitable  , que  moa,- 
frère  se  souvienne  de  ce  que  nous  avons  souvent  dit  du  dernier  service 
tle  l’amitié  en . paroi!  ^circonstance.  Prenons  tous  courage,  la  justice 
reconuoitra  notre  innocence  ou  la  gloire  s’assoiera  sur  nos  tombes. 
A dieu  , chère  bien  aimée  , adieu  mère  , soeur  , hère  , vous  êtes  tous 
au  fond 'de  mon  coeur  ; puis-je  vous  presser  encore  une  fois^dans  mes 
bras  ! ne  vous  livrez  pas  à des  démarches  inconsidérées.  Songez  qu® 
je  n’ai  que  vous  , et  qu’il  fauV  que  vous  vous  conserviez  pour  moi. 
Chers  amis  , la  vie  ne  m’est  chère  que  par  vous  , et  par*  la  liberté» 
Aoieu. 


F.  S.  Tout  le  monde  est-il  donc  contre  moi  , et  l'abandon  de 
l’innocence  fletrit-il  tous  lés  coeurs  L.  Songez  que  c’est  à la  douce  per- 
suasion seule  de  parler  et  de  convaincre. 


JParis , maison  des  Quatre- JS dtions* 


A LAN  JUIN  AIS. 

Le  hasard  fait  que  je  t’ai  parlé  dans  la  soirée  même  du  premier 
prairial  , et  que  tu  es  par  conséquent  à même  de  juger  quels  seïiti- 
timens  m’animoient.  J’ai  vu  dans  la  route  , sur  les  journaux  , que.' 
tu  étois  resté  fidèle  aux  principes  -,  cela  me  suffit'  pour  m’adresser 
à toi.  A qui  m’ac  reiserois-je , moi  , qu’une  vie  ignorée  et  exempte 
d’intrigues  , prive  de  tout  appui  parmi  les  hommes  puissants.  La 
calomnie  se  précipite,  sur  ma  tête  , elle  menace  de -dévorer  l’in- 
nocent. Tontes  les  formes  protectrices  , conservatrices  de  ia  justice 
sont  , dit-on  , écaftées  de  moi  -,  dè  moi  , qui  aurois  donne  moîx 
sang  et  ma  vie  pour  voir  régner  le  calme  et  la  paix  au  milieu  de 
ma  patrie.  S<  uviens-îoi  du  temps  de  tes  malheurs  , ce  souvenir 
sera  plus  éloquent  que  tout  ce  que  je  pourvois  db:e.  Que  de- 
mandois-tu  alors  { Un  tribunal  équitable  , un  tribipial  compétent 
qui  te  jugeât  ave'c  impartialité  et  justice,  ainsi  que  cela  est  du  à 
tous  les  citoyens.  £.h  bien  ! ce  que  tu  demain  ois  alors  , je  le 
demande  aussi.  Je  le  demande  avec  quelque  -droit  , car  je  marche 
avec  l’heureux  souvenir  que  je  n’ai  jamais  voréd’arrestahqn  illégale 
4’aucnri  de  mes  collègues,  que  jamais  je  n’ai1  volé  , ni  l’accusation  , 
ni  le  jugement  d’aucun.  Peut-être  même  est-çe  là  une  des  causes 
premières  des  persécutions  que  j’ é prouvé  { Quoi  qu’il  eh  soit,  je  ne 
m’en  repends  pas  y il  vaut  mieux  mourir  innocent  que  de  vivre 
coupable.  Conserves-toi  , à toi-même  , cet  heureux  témoignage/ JNe 
laisses  pas  pour  moi  fouler  aux  pieds  les  principes  ; demain  cet  oubli 
retombéroit  sur  toi-même.  «Squ tiens  mes  droits  , ils  sont  les'  tiens. 
Soutiens  ma  cquse , elle  est.  celle  de  la  justice  ",  qui  ne  veut  pas 
que  l’on  condamne  sans  entendre.  Elle  est  celle  de  la  liberté  qui 
ne  veut  pas  quç  le  citoyen  soit  mis  à mort  , sans  formes  , sans 
jurés  ,.  sans  débats.  Collègue,  j’invoque  la  justice  , jouveque  l’exa- 
îhen  sévère  , mais  légal  de  jpa  concîhite  . Je  suis  seul  y enfermé  , 


« 


) - 


(à)  . 

feépàre  de  toiit  ce  que  j’aime  , j’ignore  tout  ce  qui  se  passe,  j’ignorê 
iout  ce  que  je  puis  craindre  ou  espérer.  J’invoque  la  justice  des 
‘ îiomnies  , s’il  en  est  encore  au  milieu  de y l’horrible  tumulte  des 
liassions.  Je  r mets  ina  cause  entre  tes  mains.  ; je  la  remets  entre  les 
mains  de  .tous  ceux  qui  chérissent  et  défendent  les  droits  sacres  du 
citoyen.  Fais  pour  m,bi  ce  que  tu  crois  juste.  Un  représentait  du 
peuple  arrêté  , accusé  , presque  condamné  , sans  aVcir  été ; en t fendu , 
su  pour  juge  une  commission  militaire  ! Cela  fait  frémir- la  nature  et 
là  liberté  * ( 1 ) 


Dernière  Lettre  ( z ). 


Du  26  prairial. 

J'ai  reçu  pour  la  liberté  , j’ai  toujours , fait  ce  que  j’ai  cru 
lion  , juste  et  utile  à ma  patrie  Ce  que  j’ai  fait  et  ait  a toujours 
été  dicté  par  l’élan  de  la  probité.  Je  ne  m’en  repends  doué  point  ; 
je  ne  m’erl  repentirai  point  , dut  la  mort  , être  le  prix  de  mon 
intégrité.  Si  je  me  trouvois  encore  dans  les  mêmes  circonstances  , 
je  ferois  t dirois  encore  les  mêmes  choses  •,  car  j’ai  toujours  pensé 
que  pour  agir,  il  11e  faut  pas  consulter  ce  qui  peut  nous  être  avan- 
tageux, mais  seulement  ce  que  le  devoir  jrous  commande.  Ma 
Vie  est  entré  les  mains  des  hommes  , elle  est  le  jouet  de  leurs 
passions  ; ma  mémoire  ne  leur  appartient  pas  ; elle  est  à la  pos- 
térité ; elle  est  le  patrimoine  des  hommes  justes  de  tous  les  teins  , 
des  cœurs  sensibles  et  généreux  , des  amis  ardents  et  vrais  de  la 
patrie  , de  la  liberté  , de  l’égalité,  .Ma  mémoire  demeure  envi- 
ronnée de  mes  mœurs  pures  et  sans  tache  , de  ma  pauvreté  tou- 
jours la  même  , après»  tant  et  de  si  importantes  fonctions  que  j’ai 
remplîtes  , sans  qu’il  soit  survenu  contre  jnoi  une  seule  dénoncia- 
tion. L’amitié  ià  laquelle  je  fus  toujours  fidèle  et  dont  je  ne  fus 
jamais  indigne,  une  famille  à laquelle  je  donnois  l’exemple  eons  1 
tant  du  bien  , tant  de  malheureux  que  j’ai  secourus  , soutenus  , 
défendus  * aidés  , veillent  autour  de  moi  ; il  11e  déserteront  point 
ana  cause  et  transmettront  mon  souvenir  à la  postérité,  environné 
«le  l’estimé  et  de  la  gloire  dont’ je  ne  fus  point  indigne  • et  sur- 
tout ifs  fixeront  sur  moi  lés  regards  du  malheureux  , de  l’oppritné  , 
des  hommes  sensibles  ? justes  , amis  de  f égalité.  J’aurai  leurs 
larmes  ; c’est  la  seule  ambition  qui  ait  j. allais  fait  palpiter  iftpn 
cœur. 

Je  ne  porte  dans  mon  ame  , en  ^pproéhant  du  terme  , aucuns 
des  sentimens  haineux  qui  appartiennent  à la  violence  des  passions  j 


( r ) Lanjuinais  ! Lanjuiuais  \ Ne  sens-tu  pas  murmurer  dans 
ion  coeur,  la  voix  de  l’opprimé  que  tu  as  méconuue, 

(n)  Cette  lettre  fut  remise  par  lui-même  à sa  mire , trois  jours 
«.yant  sa  mort  ! . 


Il) 

et  si  je  lais  un  voeu  ardent  et  sincère  , c’est  seulement  pour  que  ceux 
qui  brûlent  de  m’assassiner  , ne  justifient  pas  devant  la  postérité 
par  une  longue  suite  de  crimes  , qu’ils  ne  furent  si  ardents  a ma 
frapper  , que  parce  qu’ils  ndavoient  reconnu  pour  un  homme  de 
bien  , ami  du  peuple  , et  qu’il  ne  dépendoit  pas  d’eux  de  corrompre. 
Puisse  la  patrie  , être  heureuse  après  moi  , et  ne  pas  demeurer 
affaissée  sous  la  tyrannie  , dont  j’aurai  été  l’innocente  victime  ! 
mais  que  je  crains  que  ce  jour  d’injustice  ne  soit  suivi  de  beau- 
coup d’autres  qui  lui  ressemblent  ! Que  je  crains  que  le  sang  in- 
nocent n’obtienne  une  trop  longue  vengeance  ! O Patrie  ! seras- 
tu  donc  baignée  dans  le  sang  et  dans  les  larmes  ! Cette  pensée 
compose  ma  plus  grande  peine.  Fasse  le  ciel  qu’elle  soit  dénuée; 
de  fondement  ! Que  le  peuple  français  conserve  la  constitution  de 
1 égalité  , qu’il  a acceptée  dans  ses  assemblées  primaires.  J’avois 
jure  de  la  défendre  et  de  périr  pour  -elle  ; je  meurs  content  de  n’a- 
voir point  trahi  mon  serment  ; je  mourrois  plus  content,  si  j’étois 
certain  qu’aprés  moi  elle  ne  sera  pas  détruire  et  remplacée  par 
une  autre  constitution  , où  l’égalité  sera  méconnue  , les  droits  de 
1 homme  violes  , et  par  laquelle  la  niasse  du  peuple  se  verra  tota- 
lement asservie  à une  ca«te  plus  riche  , seuie  maîtresse  du  Gou- 
vernement et  de  l’État.  Je  suis  plus  heureux  que  ceux  qui  reste.ni  , 
plus  heureux  que  ceux  qui  baisseront  sous  ce  joug  infime  , leur 
fi  ont  humilie.  Je  mourrai  sans  avoir  manqué  à mon  devoir,  as- 
sassiné illégalement  , arrêté  , accuse  et  presque  condamné  sans 
avoir  ete  aucunement  entendu. -Jugé  sans  juré,  sans  forme,  sans 
lois.  C’est  a mes  juges  de  gémir  ,v non  pas  a moi  , à moi  , fidèle 
ami  de  la  liberté , qui  ne  fis  aucun  acte  contraire  à la  j usticé. 

Les  hommes  m’ont  instruit  par  leurs  actes  , à ne  point  regretter 
la  vie.  Les  gens  puissant  sont  trop  injustes  , trop  cruellement  mé- 
dians . Pour  aimer  la  vie  il  faudroit  pouvoir  la  passer  loin  d’eux  , 
au  milieu  des  forêts  , ou  dans  l’asyle  inconnu  de  la  médiocrité. 

Ce  que  je  laisse  de  cher  à mon  coeur  , c’est  toute  une  famille  de 
gens  iie  bien  , ma  mère  ; et  quelle  mère  ! une  femme  , un  enfant  , 
tous  deux  bien  chers  ; une  soeur  , un  frère  , un  ami  , et  ces  deux 
jeunes  ireres  et  ces  bonnes  , au  milieu  desquels  je  vivois  dans 
la  simplicité  de  la  justice.  Mève  veille  sur  tous  , femme  ne  m’ou- 
bae  pas  , et  ramène  mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  notre  eu- 
lant  ; enfans  , soyez  bons  et  compatissans.  Ami , je  n’ai  rien  à te 
due  , tu  me  remplaces;  adieu.  Nous  nous  retrouverons,  nous  nous 
reverrons  tous  , la  vie  ne  peut  finir  ainsi  , et  la  justice  éternelle 
a encore  quelque  chose  à accomplir  , alors  qu’elle  me  laisse  sous 
le  coup  de  l’ignominie,  le  triomphe  insolent  des  médians  ne  peut 
etre  la  honteuse  fin  d’un  si  bel  ouvrage.  La  nature  , si  belle  , si 
bien  ordonnée  , ne  peut  manquer  en  ce  seul  point.  Le  bonheur 
n est  point  la  vile  proie  du  méchant,  du  traître  , de  l’imposteur  , 
de  1 assassin.  Non  , non  , mes  amis , nous  nous  reverrons  heureux 
et  saasiaits  , comme  nous  méritons  d’être.  Je  serai  bien  aise  que 
vous  ne  vous  quittiez  point.  Vivez  en  paix  dans  l’obscurité  , île  gé-> 
misssez  point  sur  moi  ; il  vaut  mieux  que  je  meure  , que  d’avoir 
tram  la  patrie.  Tant  d’hommes  justes  sont  dans  les  larmes  ! ne  vous’ 
plaignez  point  si  j’ai  partagé  leur  sort.  Rour  l’éviter,  il  auroit  fallu 
que  ]e  ne  leur  eusse  pas  ressemblé  ; il  auroit  fallu  que  j’eusse  été 
injuste,  il  vaut  mieux  mourir.  Adieu.  Goujok. 

femme  , j’ai  écrit  à ton  père. 


C *°  ) 


H Y M N E des  prisonniers  du  château  du 
Taureau  ; par  Goujon,  l’un  d’eux,  (i) 


Sur  Pair  : . . . 


Di  e ir  protecteur  «le  la  justice  ? 
à C’est  nous  qui  sommes  dans  les  fers  \ 

C’est  nous  que  des  hommes  pervers  9 
Osent  menacer  du  supplice  : 

De  la  vertu  , fais  que  nos  coeurs  > 

Conservent  la  sainte  énei’gie  ; 

Àggrandis  - nous  dans  nos  malheurs  p 
Nous  les  souffrons  pour  la  Patrie. 

Triomphe  ô Liberté  , frappe  tous  les  tyrans  ; 

Et  de  leurs  noirs  forfaits  , affranchis  nos  enfans. 

1 L 

Par  quels  criminels  artifices  , 

Des  médians  ont  su  nous  flétrir  ; 

Toi  pour  qui  nous  voulions  mourir  , 

Peuple  tu  nous  crois  leurs  complices  ; 

{■  Ta  voix  mugit  autour  de  nous, 

Tu  nous  menaces  de  tes  armes  ; (2) 

Bientôt  plus  juste  en  ton  couroux  , 

Sur  nous  tu  verseras  des  larmes. 

Triomphe  , etc. 

I I I 

Proscrits  par  la  haine  implacable  , 

Par  nos  frères  abandonnés  5 
Au  milieu  du  peuple  traînés  , 

Sur  le  char  affreux  du  coupable  ; 


( r ) Cet  hymne  fut  fait  au  château  du  Taureau  3 où.  l’on  avoit 
tonduit  ces  martyrs  de  la  liberté;  on  les  y laissa  cinq  jours.  Un  vint 
le*  chercher  ensuite  pour  les  amener  à la  mort.  Ils  le  savoient  3 ils 
pouvoient  fuir  et  ne  l’ont  pas  voulu  ! Voici  leurs  noms  : Romme  3 
Bourbotte  , Gou]ou  3 Soubrany  3 Durai , Duquesnoy  et  Peyssard  , 
tous  représentai  du  peuple.  Le  dernier  3 échappé  par  miracle  à 
l’arrêt  de  mort  3 vient  de  voir  briser  ses  fers  3 et  jouit  de  la  con- 
fia nca  de  ses  concitoyens  3 a Ferigueux. 

(a)  Ils  ont  failli  être  mis  en  pièces  dans  le  département  de  la 
Manche  , par  d&s  hommes  égarés. 


< it  ) 

Mous  eûmes  pour  consolateur  ^ 

Le  feu  dont  tu  nous  animes  : 

Liberté  , couvres  nous  d’honneur  , 
Nous  voulons  périr  tes  victimes  ( 1 )• 


Triomphe  , ete. 


I y 


Entourés  d’une  mer  profonde , 

Ce  n’est  point  nous  qui  t’implorons  ; 

De  nos  fers , nons  nous  honorons  , 

Mais  nous  pleurons  sur  ceux  du  monde* 
Sans  désir  du  haut  du  rocher  , 

Nous  voyons  les  rives  lointaines  : 

Hél^s  1 Qu’y  pourrions  nous  chercher  5 
Des  républicains  dans  les  chaînes. 

Triomphe  , etc.  ^ 


L’aspect  brillant  de  la  nature, 

Sera  flétri  par  nos  douleurs  , 

Tant  que  d’infàmes  oppresseurs, 
Domineront  par  l’imposture. 

Pour  avoir  invoqué  nos  lois  , 

La  liberté  noms  est  ravi e ; 

De  l’homme  nous  perdons  les  droit*,' 
Qu’avons  - nous  besoin  de  la  vis  é 
Triomphe , etc. 

y i. 


De  nos  jours  , immolons  le  reste  , 
A nos  frères  , à nos  amis  ; 

Avant  que  des  fers  ennemis , 

Les  chargent  d’un  joug  trop  funestes 
Pour  défendre  la  vérité  , 

Des  médians  bravons  la  furie  ; 
Mourons  tous  pour  l’égalité  , 

Sans  elle  il  n’est  plus  de  Patrie. 

Triomphe , etc. 

V I I. 


Liberté  veille  à notre  gloire , 
Assieds-toi  sur  nos  corps  sanglans  , 
Qu’ils  restent  devant  nos  tyrans  , 

Et  les  flétrissent  dans  l’histoire  ; 


( x ) TQUS  sc  sont  poignardés  pour  se  soustraire  à l'échafaud  de 
la  tyrann  elques-uns  ont  eu  le  malheur  de  se  manquer.  Mou- 

rants et  le.  Couverts  de  leur  sang  j ils  ont  été  traînés  en  hâte  au 
supplice. tout  combloit  qu’ils  néchapassent.  Soubrany  a été 'placé 
mort  so  (Jn  tre  ument  fatal  ! 1 La  place  de  la  Révolution  étoit 
disçrte,  us  l’instr 


C *•)  ^ 

Découvre  aux  sciècles  à venir  , 

Tout  l’éclat  de  notre  innocence: 

Dis-leur  que  nous  <1  fîmes  mourir 
Pour  te  conserver  à la  France. 

Triomphe,  et«. 

VII  I. 

Envain  la  hideuse  imposture  , 

S’agitera  sur  nos  tombeaux, 

Pour  épargner  à nos  bourreau** 

Le  cri  vengeur  de  la  nature. 

L’innocent;,  le  juste  , opprimés, 

Se  souviendront  de  nos  allarmes  ; 

Et  sur  nos  corps  inaimés  , 

Se  plairont  à verser  des  larmes» 

Triomphe  , etc. 

I X. 

Levez-vous  illustres  victimes  , 

Des  oppresseurs  du  genre  humain  ; 

Recevez-nous  dans  vôtre  sein  , 

Nous  abhorrons  aussi  les  crimes  , 

S'il  faut  trahir  la  liberté  , 

Nous  ne  voulons  plus  de  la  vie  : 

Nous  vivions  pour  l’égalité  , 

Nous  périrons  pour  la  Patrie. 

Triomphe , etc. 

P.  S.  Que  Vaine  sensible  , qui  trouvera  ceci  , le  remette  a lâ 
toyenne  Goujon  , rue  Dominique  , n?.  167  * faubourg  Germain, 

A PARIS 


Ce  sera  obliger  un  malheureux. 


A PARIS,  de  l’Impr.  de  R.  Vatasl  et  As$.  rue  d« 
l’Université  , N®  îSç  on  926. 


